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1

UNE SOIRÉE DIVERTISSANTE

Seregil n’avait pas vraiment su à quoi s’attendre, ou pour être plus exact, il n’avait pas eu beaucoup d’attentes. Situé rue du Panier, le petit théâtre délabré et étouffant où ils venaient d’arriver accueillait par le passé des négociants aux ressources moyennes qui aspiraient à un peu de culture, mais n’avaient ni la bourse ni les manières pour se mêler à la population fréquentant le Tirarie à l’autre bout de la cité, rue des Lanternes. Récemment encore, l’établissement était fermé. La peinture défraîchie de l’avant-scène s’écaillait, ses dorures étaient ternies, et les feux de la rampe vacillaient dans les courants d’air. Seul le rideau de gaze derrière la scène était neuf. Il avait été habilement peint pour représenter une forêt sombre et menaçante.

Le public était principalement constitué de spectateurs pauvres, rassemblés au parterre devant la scène surélevée. Le théâtre, qui ne pouvait contenir qu’une centaine de personnes, était presque plein, et l’odeur des corps surchauffés se faisait déjà oppressante. La température était inhabituellement élevée en ce début d’été.

— Vous êtes sûrs que c’est le bon théâtre ? demanda le duc Malthus en conduisant son épouse Ania, dame Kylith et sa nièce Ysmay vers leurs sièges.

— Je me posais justement la même question, déclara Seregil en s’installant avec précaution sur une chaise bancale entre Alec et Kylith.

— Bien sûr que c’est le bon théâtre ! pouffa Kylith en leur donnant à chacun une petite tape avec son éventail.

Malthus et Kylith paraissaient bien plus âgés que Seregil, et pourtant, il les avait tous les deux connus dans leur jeunesse. Malthus s’était petit à petit élevé jusqu’à devenir l’un des principaux trésoriers de la reine. Sa barbe était taillée de près, mais ses cheveux gris lui arrivaient au niveau du cou, ce qui était plutôt audacieux pour un homme de son rang. Kylith, qui avait été l’amante de Seregil, était aussi l’une de ses amies les plus proches, et une excellente source de commérages sur la haute société.

Essuyant délicatement la sueur qui perlait au-dessus de sa lèvre supérieure avec un mouchoir orné de dentelle, Seregil scruta le public, adressant un petit signe aux personnes qu’il connaissait. C’étaient surtout des marchands et des commandants de vaisseau, qui bombaient le torse au milieu de leurs amis tant ils étaient fiers de l’avoir pour relation. Même à ce niveau dans la société, il était très important de connaître des gens et d’avoir la réputation de les connaître. Cela faisait désormais de nombreuses années que Seregil avait fait de ce petit jeu son gagne-pain à Rhíminie.

Ce soir-là, ses compagnons et lui suscitaient assurément les regards et les murmures. Dame Kylith était en train de chuchoter quelques mots à l’oreille du duc Malthus, et sa coiffure élaborée ornée d’épingles à cheveux serties de pierres brillait de mille feux. Comme à leur habitude, sa nièce Ysmay et elle étaient parées de bijoux et vêtues à la pointe de la mode estivale, en robe de soie légère. On aurait dit deux cygnes au milieu d’une flopée de canards, et Seregil songea qu’ils devaient tous faire la même impression. Les spectateurs en bas comptaient certainement quelques vide-goussets qui les lorgnaient, avec l’intention de les détrousser plus tard.

Beaux jeunes hommes à la silhouette élancée, Seregil et Alec avaient tout aussi fière allure dans leurs longs manteaux d’été en lin brodé d’or, leurs hauts-de-chausses couleur fauve et leurs bottes bien lustrées. Les longs cheveux brun foncé de Seregil étaient retenus en arrière par un fin ruban de soie rouge assorti à son manteau, tandis que l’épaisse tresse blonde d’Alec tombait dans son dos, sur un manteau du même bleu sombre que ses yeux.

Les ya’shel de sang mêlé comme Alec avaient beau vieillir un peu plus rapidement au départ, le jeune homme paraissait toujours moins que ses presque vingt et un ans. Il avait un peu les traits du peuple de sa mère, les Fays, et était imberbe comme eux, mais il tenait son teint de son père humain.

Seregil était quant à lui un pur Aurënfay. Il jouait à merveille son rôle d’exilé débauché, alors qu’il ne l’était pas particulièrement en réalité. Connus pour faire la noce avec les jeunes aristocrates de Rhíminie, ou les moins jeunes comme Kylith et Malthus, Alec et lui parvenaient cependant à ne pas franchir les limites de la respectabilité. Et lorsque cela leur arrivait, la lointaine parenté de Seregil avec la famille royale les protégeait. Séduisant, élégant et exotique, le Fay aux yeux gris avait la réputation d’avoir de bonnes relations mais peu d’importance.

Si elle venait un jour à être dévoilée, leur véritable activité choquerait bien plus les gens que leurs mœurs dissolues.

— Je suppose que tu n’es pas informé des dernières nouvelles du front ? demanda Malthus.

La reine Phoria était toujours en guerre contre les Plenimariens ; deux mois plus tôt, l’armée avait quitté ses quartiers d’hiver et marchait de nouveau vers le nord, vers les champs de bataille de Mycena.

Malthus se pencha vers Seregil en baissant la voix :

— Je pense que je peux te le dire sans risque puisque les hérauts vont l’annoncer demain. Le maître suprême a voulu engager des pourparlers mais Phoria a refusé. Elle a juré qu’elle repousserait l’ennemi jusqu’à Benshâl puis l’anéantirait sur son propre territoire.

Seregil secoua la tête.

— Elle veut mettre un terme à ce conflit sans fin. Crois-tu qu’elle y réussira, alors que sa mère a échoué ?

— Le prince Korathan affiche un optimisme prudent.

La porte s’ouvrit de nouveau, laissant apparaître le seigneur Nyanis à la tête d’une joyeuse bande, qui se déversa bruyamment dans la salle jusqu’à la loge la plus éloignée. Le vin avait visiblement coulé à flots. Les hommes étaient accompagnés de plusieurs jolies courtisanes de la rue des Lanternes, parmi lesquelles se trouvait Myrhichia, la jeune femme brune du bordel d’Eirual avec qui Alec avait une fois passé la nuit. Seregil n’avait pas un tempérament jaloux, d’autant plus qu’il avait lui-même emmené Alec chez Eirual à cette fin. Profitant d’un instant où son partenaire pour la soirée tournait la tête, elle leur fit un signe de la main, et Seregil souffla un baiser dans sa direction. Alec lui rendit timidement son salut.

Nyanis les aperçut alors et leur lança d’une voix forte :

— Nous allons jouer après la pièce. Venez avec nous !

Seregil répondit par un geste évasif.

— Cela fait des semaines que je ne suis pas allé au théâtre. J’espère que ces acteurs sont aussi bons que vous le dites, ma dame, dit Alec à Kylith.

— Et que nous ne rentrerons pas à la maison couverts de puces, marmonna Seregil en grattant le creux de son bras gauche pour se débarrasser d’une démangeaison persistante.

— Estimez-vous heureux qu’il y ait un toit, mes chers, répondit Kylith. Il y a encore peu de temps, la troupe se produisait dans les rues de la ville basse. Elle est composée de réfugiés de Mycena, qui ont échappé de justesse à l’armée plenimarienne quand elle a envahi Nanta au printemps.

Chaque fois que Plenimar et Skala se faisaient la guerre, Mycena devenait un champ de bataille. Ceux qui le pouvaient fuyaient vers le nord au-delà de la Folcwine, ou vers le sud jusqu’en Skala. Des enclaves myceniennes étaient réparties le long de la côte nord-est, et un nombre inquiétant de réfugiés avaient réussi à descendre jusqu’à Rhíminie dans l’espoir d’y faire fortune. La plupart d’entre eux avaient rapidement déchanté. Gagnant à peine de quoi subsister, des familles étaient entassées dans les habitations délabrées autour du marché de la mer et du quartier du temple. Les plus infortunés se retrouvaient plongés dans la misère et la déchéance de la section sud de l’anneau, une zone inhospitalière située entre les murailles intérieures et extérieures de la cité.

Les comédiens de cette troupe semblaient faire partie des rares chanceux à avoir vu leur vie s’améliorer, ayant réussi à attirer l’attention de gens importants comme Kylith, qui avait entendu parler d’eux par sa couturière. À l’image de Seregil, Kylith n’avait jamais laissé le rang d’une personne constituer un obstacle à un divertissement potentiel.

— Comment s’appelle la pièce ? demanda Malthus.

— Le Roi Ours, répondit Kylith. Je ne la connais pas. Et toi, Seregil ?

— Moi non plus, mais je ne suis pas un expert en théâtre mycenien. On m’a dit qu’il était parfois un peu ennuyeux.

— Pas cette pièce, apparemment.

À ce moment-là, le son d’un tambour résonna dans les coulisses, aussi lent et profond qu’un battement de cœur. Un homme roux à la carrure imposante et au visage allongé et solennel fit son entrée sur scène. Il portait une piètre imitation d’un costume ancien d’aristocrate, qui semblait avoir été maladroitement confectionnée à partir du contenu d’une charrette de chiffonnier. Il leva la main pour demander le silence, ses yeux soulignés de noir semblant regarder quelque chose au loin.

— Il y a longtemps, à l’époque des vaisseaux noirs, un bébé naquit coiffé aux confins des étendues sauvages des montagnes orientales, récita-t-il d’une voix grave et forte.

Derrière lui, une jeune fille portant une robe et un voile en lambeaux se tordit de douleur en gémissant sur la scène, puis fit apparaître de sous ses jupons une poupée peinte dont le visage était enveloppé d’un voile.

— Il n’y a pas de montagnes à l’est de Mycena, murmura Alec.

— Licence poétique, lui souffla Seregil en souriant.

Le narrateur poursuivit :

— Lorsque la coiffe fut ôtée, le nouveau-né regarda sa mère de ses yeux brillants d’un éclat glacial, et lui coupa littéralement le souffle. Avant même d’avoir pu lui donner la tétée, elle rendit son dernier soupir.

La fille agonisa dans un râle tandis que dans les coulisses, quelqu’un imitait avec talent les pleurs d’un bébé. Une actrice plus âgée, recouverte d’une peau d’ours usée, s’avança alors d’un pas traînant sur la scène et ramassa la poupée, puis la berça.

— Une ourse trouva le nouveau-né et l’allaita comme s’il était son petit, jusqu’au jour où elle fut abattue par un chasseur.

Un vieil homme aux cheveux bouclés et grisonnants bondit sur la scène avec une lance grossièrement taillée et fit mine d’en transpercer l’animal. Lorsque l’ourse expira, l’homme la dépouilla de sa peau et en enveloppa la poupée.

— Le chasseur emmaillota l’enfant dans la peau de l’ourse qui l’avait nourri puis le rapporta à son épouse, raconta le narrateur.

Malgré l’absence de chœur, le public était déjà suspendu à ses lèvres. Et en dépit du piteux état de son costume, le grand narrateur dominait la scène avec un talent égal à celui des acteurs que Seregil avait vus au Tirarie cette saison.

Alors que le chasseur marchait, la femme qui avait joué le rôle de l’ourse prit place au bout de la scène dans une autre tenue puis tendit les bras vers la poupée. Ensemble, le couple quitta le plateau.

— Le bébé grandit et devint un enfant, puis un adolescent, connu de tous sous le nom d’Auron, le fils de l’ours.

Le narrateur disparut. Cette pantomime n’avait apparemment été qu’une introduction, et les acteurs prirent le relais. Ils étaient effectivement très bons, beaucoup trop pour se produire dans un endroit comme celui-ci.

Il apparut bientôt que le jeune Auron était doté d’un funeste pouvoir, celui de tuer ses camarades de jeu d’un seul regard furieux. À la fin du premier acte, le malheureux Auron atteignit l’âge adulte. Son rôle était joué par un homme aux cheveux ondulés auburn d’une remarquable beauté.

— Eh bien, eh bien, qui va là ? murmura Kylith en se penchant en avant pour mieux voir le nouvel arrivant.

Son goût pour les hommes s’étendait aussi bien aux acteurs qu’aux officiers et aux nobles.

Au cours des deux actes suivants, le destin d’Auron s’améliora grâce à son pouvoir maléfique et à son adresse à l’épée. Il accéda au trône et devint un roi tyrannique. Dans un accès de jalousie, il finit cependant par tuer sa magnifique épouse et ses enfants en posant sur eux son regard fatal. Puis, il se donna la mort en contemplant son reflet sur le bouclier poli du jeune héros venu venger la famille du roi, interprété par l’acteur qui avait incarné Auron adolescent. Malgré leurs costumes en loques et leurs rôles multiples, les acteurs étaient parvenus à livrer une performance d’un réalisme saisissant. Seregil avait beau être expert dans l’art de se glisser dans la peau d’un personnage, il était admiratif.

À la fin de la pièce, lorsque les acteurs se rassemblèrent pour saluer, les spectateurs en larmes éclatèrent en applaudissements et leur jetèrent des mouchoirs et des pièces.

— Je dois dire que je suis impressionné ! s’exclama Malthus.

— Venez, dit Kylith en se levant et en rajustant ses jupons. Je voudrais aller dire un mot aux comédiens avant cet imbécile de Nyanis.

Ils se dirigèrent vers la scène sur les talons de Kylith, et la foule s’écarta pour les laisser passer. Les deux garçonnets qui avaient joué les fils d’Auron étaient encore en train de ramasser les petits présents lancés par le public.

— Dame Kylith souhaiterait voir le maître de la troupe, leur déclara Malthus en leur distribuant quelques pièces.

L’un des garçons inclina la tête puis partit en courant vers les coulisses. Quelques instants plus tard, la troupe au complet réapparut sur scène et salua de nouveau le public. Ils étaient dix au total : l’acteur principal – le beau jeune homme aux cheveux auburn –, l’homme grisonnant et la dame d’un certain âge, la jolie femme à la chevelure noire qui avait interprété le rôle de l’épouse d’Auron, le grand narrateur, un adolescent et une adolescente, qui s’avérèrent être jumeaux, et trois jeunes enfants, deux garçons et une petite fille rousse, perchée sur les épaules du narrateur.

Leurs costumes semblaient plus misérables encore de près, et Seregil remarqua que les décors avaient essentiellement été réalisés avec de la craie et du charbon. Avec son œil exercé, il jugea néanmoins que la troupe avait habilement exploité le peu de ressources qu’elle avait.

Kylith leva les yeux en souriant vers l’homme à la haute stature.

— Tous mes compliments, à vous et à votre troupe talentueuse.

Ce fut cependant l’homme qui avait incarné Auron qui lui répondit :

— Vous êtes fort aimable, gracieuse dame, dit-il en s’inclinant de nouveau dans un geste élégant. (Ses yeux étaient du même bleu foncé que ceux d’Alec.) Maître Atre, dernièrement de Nanta, pour vous servir. Me permettez-vous de vous présenter la troupe ?

— Je vous en prie, faites !

— Ce grand type s’appelle Brader, et voici Merina, sa femme.

La beauté aux cheveux noirs qui avait joué l’épouse d’Auron leur fit la révérence.

— Ma fille Ela, leur dit Brader en tapotant la jambe de la petite fille. Et ces deux garnements sont aussi les nôtres : Kalin et Van.

Malgré leur jeune âge, les deux garçonnets – les fils d’Auron dans la pièce – les saluèrent avec l’assurance d’acteurs accomplis. Ils avaient les cheveux et les yeux foncés de leur mère.

— Et voici maître Zell et son épouse, maîtresse Leea, les parents de Merina. (Le vieux chasseur et sa femme s’inclinèrent.) Ce sont des acteurs de grande renommée en Mycena. Nos jumeaux, Teibo et Tanni, complètent notre petite troupe.

Teibo avait interprété le rôle d’Auron adolescent et celui du jeune héros qui avait tué Atre à la fin de la pièce, tandis que Tanni avait joué la mère d’Auron. Aussi souples l’un que l’autre, ils étaient tous les deux bruns, avec des yeux marron et des pommettes hautes.

Seregil lui présenta alors ses amis.

Atre écarquilla les yeux.

— Nous sommes honorés d’avoir eu ce soir dans notre public des nobles de votre importance ! Veuillez avoir la bonté d’excuser nos médiocres ressources et notre humble spectacle.

— Vous êtes beaucoup trop modeste, répliqua Seregil.

Il sentait que derrière le sourire servile de l’acteur se cachait un esprit vif, qui se demandait comment tirer au mieux parti de ce coup de chance.

— Cela m’attriste de voir un grand talent se produire dans un lieu aussi misérable.

Sortant sa bourse en soie, Kylith la tendit à l’acteur sans l’ouvrir, et Seregil perçut le doux tintement de pièces d’or. Elle offrit à Merina une des bagues qu’elle portait ainsi qu’un baiser, puis se retourna vers ses amis.

— À vous, maintenant. Le talent mérite récompense ! Vous aussi, Nyanis, dit-elle en faisant signe à l’autre seigneur et à ses invités.

Seregil et ses compagnons pouvaient difficilement refuser. Brader et sa femme durent aider Atre à récolter la quantité d’or importante dont ils leur firent don.

— Où vous produisiez-vous à Nanta, Maître Atre ? demanda Kylith. Vous aviez probablement votre propre théâtre ?

— En effet, ma dame, jusqu’à ce que des soldats le réduisent en cendres. Comme vous pouvez le constater, nous avons tout perdu. Quatre de nos comédiens ont été tués, et le reste d’entre nous n’a échappé à la mort que de justesse.

— J’espère que nos contributions de ce soir vous seront utiles. Je suis impatiente d’assister à d’autres représentations de votre troupe.

Atre prit la main qu’elle lui présenta et la baisa respectueusement.

— Vous aurez toujours une place d’honneur dans notre théâtre, ma dame.

 

Après avoir pris congé de Malthus et de son épouse, Seregil et Alec suivirent Kylith et Ysmay en direction de la sortie.

— La soirée a coûté plus cher que prévu, murmura Seregil en faisant mine d’être dépité. À nous tous, je pense que nous lui avons donné assez d’argent pour acheter cet endroit misérable.

— Tu peux assurément te le permettre, dit Kylith en riant. Et avouez que vous étiez captivés.

— Ils étaient très bons, reconnut Alec.

Alors qu’ils attendaient la calèche au milieu de la foule qui se dispersait, Seregil jeta un coup d’œil à la ronde. Il n’y avait pas un seul porte-flambeau en vue. Les rares lampadaires qui se trouvaient dans cette partie de la ville étaient allumés de façon irrégulière, et la demi-lune enveloppée d’un halo doré ne diffusait qu’une faible lueur. Enhardis par la pénombre qui régnait, un petit groupe de vagabonds rôdaient dans un recoin sombre à quelques mètres, tels des loups prêts à fondre sur les retardataires d’un troupeau. Leur nombre avait augmenté pendant l’été – cambrioleurs, vide-goussets, et même des Fuyards qui émergeaient de leur royaume souterrain la nuit –, et ils étaient de plus en plus audacieux. La situation devenait problématique.

Enfin, la calèche apparut dans un bruit de roulement et de sabots. Un page suivait en marchant, tenant Cynril et File-au-Vent par la bride. Le valet de pied sauta à terre et ouvrit la portière pour ses maîtresses. Kylith fit un geste vers Alec et Seregil.

— Vous êtes sûrs de ne pas vouloir nous rejoindre chez le duc Laneus pour dîner ? Il va être très déçu. Cela fait un moment qu’il souhaite rencontrer les deux beaux jeunes hommes dont je lui parle tant.

— Transmets-lui toutes nos excuses, répondit Seregil en déposant un baiser sur sa joue. Un long voyage nous attend demain.

— Mais nous vous verrons tous à l’occasion de ma soirée dans quelques semaines, n’est-ce pas ? demanda Alec en l’embrassant.

— J’espère avant ! s’exclama-t-elle. Vous pourriez peut-être demander à Atre et à ses acteurs de venir divertir les invités.

Seregil se mit à rire.

— Alors ça y est, tu es déjà leur mécène ?

Elle s’enfonça sur le siège en velours en lui faisant un clin d’œil.

— Je sais reconnaître le talent quand je le vois. Tous les membres de la troupe ne sont peut-être pas aussi doués, mais cet acteur, Atre, il pourrait aller très loin à Rhíminie.

Enfourchant leurs montures, Seregil et Alec chevauchèrent derrière la calèche dans la rue des Épis, la grande avenue qui traversait la ville, puis ils souhaitèrent bonne nuit à Kylith et Ysmay au niveau de la place des Marchands. La calèche poursuivit son chemin jusqu’au quartier noble, tandis que Seregil et Alec se dirigeaient vers la maison Orëska.

De nombreux passants se baladaient dans les rues, profitant de la fraîcheur qu’offrait la soirée. L’été était arrivé prématurément à Rhíminie. En ce mois de gorathin, les journées étaient si chaudes et moites que même dans la ville haute, l’air était aussi pesant qu’une immense main implacable. Les places du marché étaient désertées à midi, et seuls quelques chiens errants et mendiants pantelants s’y risquaient encore, couchés dans l’ombre des étals. La chaleur n’était cependant pas la seule responsable ; avec la guerre qui s’éternisait, nombre de marchandises étaient devenues rares voire introuvables. Des émeutes avaient éclaté plus d’une fois en signe de protestation contre les pénuries de nourriture, et beaucoup de gens pauvres, n’ayant même plus de quoi acheter une miche de pain rassis, en étaient réduits à voler.

La plupart des nobles avaient déjà quitté Rhíminie pour s’installer dans leurs villas d’été en bord de mer ou dans les montagnes. Quant aux malchanceux qui ne possédaient pas de maison de campagne ou n’avaient pas reçu d’invitation, ils traînaient au lit ou dans les bains publics chics pendant la journée, et fréquentaient les établissements de la rue des Lanternes le soir ; les élégants bordels, théâtres et maisons de jeu qui s’y trouvaient étaient rarement à court de clients lorsque la température baissait.

Les habitants des quartiers les moins favorisés de la ville haute et de la ville basse n’avaient cependant pas ce luxe. Tous les matins, la guilde des Charognards ramassait des cadavres jetés à la rue, au milieu des habitations sordides.

 

La maison Orëska était une sorte de palais où vivaient la plupart des magiciens de Skala. Bâtie au cœur du quartier noble, elle symbolisait l’unité entre les magiciens de la couronne. Ses quatre hautes tours blanches étincelaient sous le clair de lune, dominant les grandes murailles qui l’encerclaient. Autour de la maison s’étendait un immense parc fait de pelouses verdoyantes, de bosquets d’arbres et de jardins où étaient cultivées des plantes utiles aux magiciens. Dans l’enceinte des murs, c’était toujours le printemps ou l’été. Inspirant profondément l’air frais et parfumé, Seregil s’avança avec Alec dans l’allée bordée d’arbres qui menait à l’entrée principale. Autrefois, il avait été chez lui dans la maison Orëska.

Les dômes de verre qui surmontaient le palais blanc élancé et ses tours scintillaient à la lumière des étoiles. Les cerisiers et tilleuls en fleurs embaumaient l’air, et des pétales voletaient ici et là dans la brise qui agitait leurs cheveux et la crinière de leurs montures. À leur droite, une jeune femme assise en tailleur flottait au-dessus d’un rosier avec un visage serein, tout en traçant dans l’air avec ses doigts des motifs lumineux qui émettaient une douce et agréable musique. Un peu plus loin, un magicien enseignait un sortilège à son jeune protégé à la lueur d’une lanterne. Une pointe de nostalgie envahit Seregil à cette vue, qui remua en lui des souvenirs très anciens de feux, de chevaux hystériques et de nuées d’insectes grouillant sous les portes… Les difficultés inexplicables que Seregil avait rencontrées avec la magie l’avaient mis sur la voie de l’espionnage, et la formation qu’il avait reçue lui avait plus d’une fois sauvé la vie. En dépit de tous les désastres qui s’étaient produits, les jours qu’il avait passés en tant qu’apprenti de Nysander avaient compté parmi les plus beaux de sa vie. Et jusqu’à sa rencontre avec Alec, Seregil avait cru qu’ils le resteraient.

Des serviteurs vêtus de tabards rouges s’inclinèrent profondément devant eux et prirent leurs montures. Montant le large escalier de marbre, Seregil et Alec pénétrèrent dans l’atrium pavé d’une mosaïque représentant un énorme dragon et le traversèrent à grandes enjambées, leurs pas résonnant dans la pièce. Après avoir gravi cinq étages, ils longèrent le couloir qui menait à la tour de Thero et frappèrent à la porte. Même si Thero était leur ami, entrer dans les appartements d’un magicien sans y avoir été invité ne se faisait pas.

Il y eut un silence, puis un bruit sec et sonore retentit, suivi d’un juron étouffé. Un instant plus tard, la porte s’ouvrit brusquement et Thero posa sur eux un regard noir. Son beau visage fin était encadré de mèches noires bouclées qui s’étaient échappées de la lanière en cuir retenant ses cheveux en arrière. Il sentait la fumée et affichait comme toujours une expression ennuyée.

— Quoi ?! Oh, c’est vous. Est-ce que vous l’avez trouvé ?

— Bien sûr.

Alec sortit une liasse de papiers et l’agita devant lui, puis entra avec Seregil. L’atelier de Thero était impeccablement rangé, mais des volutes de fumée obscurcissaient la pièce.

— J’espère que ce n’était rien de sérieux, dit Seregil en s’installant sur une chaise près de l’un des longs établis.

Les milliers de livres et de parchemins sur les étagères ainsi que les divers instruments magiques et astronomiques étaient bien à leur place. Il n’y avait plus trace du joyeux désordre qui régnait du temps de Nysander.

— Au moins, j’ai encore mes dix doigts. (Thero s’assit près d’un creuset brisé et parcourut les papiers que lui avait remis Alec.) Ah, oui. C’est ce que je pensais. Est-ce que vous avez rencontré des difficultés ?

— Non, la maison était disposée exactement comme tu nous l’avais dit.

— Évidemment. Et comment était la pièce de théâtre ?

Alec s’installa à côté de Seregil.

— Plutôt bonne, à vrai dire. Tu devrais venir avec nous la prochaine fois.

— Je suis beaucoup trop occupé.

— Cela fait des semaines qu’on ne te voit presque plus, fit remarquer Seregil. Qu’est-ce que tu fais ces derniers temps, avec cette chaleur ?

— J’essaie notamment de donner un sens à tout ça.

Thero s’empara du oo’lu appuyé contre la table. C’était l’un des deux cors que Seregil et Alec lui avaient rapportés à la suite de leur bataille contre les Retha’noï. Mesurant près d’un mètre vingt de long, il était décoré d’une empreinte de main noire et de bandes de motifs réalisés avec un couteau chauffé à blanc. L’une des extrémités était équipée d’un anneau en cire d’abeille qui servait d’embouchure. Glissant ses lèvres à l’intérieur, Thero gonfla les joues et souffla, faisant résonner quelques notes bourdonnantes et lancinantes.

— Tu prends le coup de main, dit Alec. Mais tu ne crois pas qu’il est dangereux de s’en servir sans connaître les effets que peuvent provoquer les sons ?

— J’y ai pensé, bien sûr. Je me suis enfermé dans la salle d’incantation pour les premiers essais. Mais la seule chose que j’ai réussi à faire pour le moment, c’est de déranger les domestiques. Je pense que la magie doit provenir du sorcier qui joue de l’instrument. Le oo’lu ne fait que l’acheminer. J’ai fait don du deuxième au musée de l’Orëska.

— Et où en es-tu avec les livres de l’alchimiste ?

— Ah, oui, ça. Vous m’auriez facilité la tâche en me fournissant davantage que des moitiés de volumes. Des détails de la création des rhekaros ont été perdus, mais il existe quantité d’autres potions intéressantes. L’alchimie est vraiment une discipline fascinante… Oh, désolé, Alec.

— Pas de problème, Thero. C’est du passé.

Le magicien jeta un coup d’œil interrogateur à Seregil, mais celui-ci se contenta de secouer légèrement la tête.

— Avez-vous appris des ragots intéressants là-bas ? demanda Thero pour changer de sujet.

Le jeune magicien était le chef de l’organisation d’espionnage secrète connue sous le nom des Veilleurs. Celle-ci comptait parmi ses membres Seregil, Alec, l’ami de Seregil, Micum Cavish, et désormais la fille aînée de Micum, Beka, qui était capitaine de la garde montée de la reine. Depuis des siècles, c’était une responsabilité qui se transmettait d’un mentor à l’élève de son choix.

— Apparemment, la reine Phoria a refusé les pourparlers de paix, répondit Seregil. Elle a l’intention de repousser les Plenimariens jusque chez eux.

Thero haussa les sourcils à ces mots :

— Elle ne se rend pas compte que Rhíminie est en train de devenir une poudrière, avec toutes les pénuries et les morts ? La nouvelle ne va pas être accueillie favorablement par le peuple.

— C’est certain. Mais Phoria a toujours été têtue.

— Et désireuse de faire mieux que sa mère, ajouta Thero sur un ton pensif. (C’était aussi l’avis de Seregil.) Que comptez-vous faire, maintenant ?

— Nous allons visiter la villa d’été du duc Reltheus, au sud de Cirna, répondit Alec.

— Et par « visiter », je suppose que vous voulez dire cambrioler ? Ou est-ce que vous connaissez personnellement le duc ?

Seregil eut un petit rire.

— À peine. Il évolue dans des cercles bien plus distingués que nous. Tu le connais ?

— Un peu, répondit Thero. C’est un homme d’une cinquantaine d’années, très riche et influent. En plus de l’immense domaine où vous allez, il possède un pavillon de chasse dans les montagnes ainsi qu’une villa rue de la Lune-d’Argent. Il était l’un des favoris de la reine Idrilain. Sa grand-tante du côté de son père a épousé un fils de moindre importance de la grand-mère d’Idrilain, et il a donc une parenté lointaine avec la famille royale. Les rumeurs racontent qu’à l’époque, il aurait compté parmi les prétendants de Phoria.

Alec parut surpris.

— Je ne savais pas que tu le connaissais.

— L’hiver dernier, il a reçu la moitié de la cour dans son pavillon à l’occasion d’une chasse, et plusieurs magiciens ont aussi été conviés.

— Sur la demande de Klia ? demanda Seregil avec un sourire entendu.

Thero rougit légèrement mais ne releva pas. Seregil et Alec étaient sans doute les seules personnes de Rhíminie à savoir que Thero était tombé amoureux de la princesse Klia pendant la période où il avait été son magicien personnel en Aurënen. Même s’il était conscient qu’il n’y avait pas d’espoir pour qu’ils se marient un jour, Thero était allé jusqu’à lui proposer de l’accompagner à la guerre en qualité de magicien de campagne. La reine Phoria avait cependant choisi un autre magicien pour sa demi-sœur. Seregil soupçonnait Klia de partager les sentiments de Thero, mais leur ami gardait le silence à ce propos.

— C’était un événement grandiose, poursuivit Thero. La reine était présente, ainsi que Korathan et la princesse Elani.

— Et Klia.

— Oui, et la princesse Klia ! dit sèchement Thero alors que ses oreilles rougissaient. Revenons-en à votre mission. Quel est votre objectif ?

Seregil laissa tomber le sujet.

— Ce Reltheus est un peu un vaurien. Une de ses anciennes maîtresses va bientôt se marier et voudrait récupérer des lettres qu’elle lui avait envoyées à l’époque, mais le duc est peu décidé à les lui rendre. Évidemment, la malheureuse femme a fait appel au Chat de Rhíminie.

L’été avait été une période propice pour redorer le blason du Chat. Pour louer les services de l’espion louche et sans visage, il suffisait de murmurer un mot dans la bonne oreille et de déposer un message accompagné de pièces d’or dans les bonnes mains. Pendant des années, les nobles de Rhíminie avaient eu recours au Chat pour mener à bien leurs intrigues, vols et livraisons, loin de se douter que leur argent finissait dans les poches d’un des leurs, et désormais de deux des leurs, depuis l’arrivée d’Alec cinq ans plus tôt. Et pour en rajouter un peu, Seregil proclamait même à qui voulait l’entendre qu’il avait fait appel aux services du Chat. Il ne faisait pas cela pour l’argent mais par goût du risque, un goût qu’il partageait avec Alec.

— Nous savons de source sûre que le duc va s’absenter de sa villa à Cirna, poursuivit Alec. Sa jeune épouse est restée à Rhíminie, car elle va donner naissance à leur premier enfant dans quelques semaines.

— Ce n’est pas un homme qu’on a intérêt à se mettre à dos, l’avertit Thero. Soyez prudents.

— Nous le sommes toujours, non ? demanda Seregil.

Thero posa sur lui un regard sceptique.

— Absolument pas.
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Tenant entre ses dents le fin manche en bois de sa pierre lumineuse, Seregil essuya la goutte de transpiration qui roulait lentement le long de son nez et jeta un coup d’œil à l’une des nombreuses lettres qu’ils avaient trouvées dans le bureau du duc, notamment un paquet dissimulé dans un tiroir à double fond. L’archiduchesse Alaya, la première dame d’honneur de la princesse Elani, était manifestement une amie du duc et n’hésitait pas à partager avec lui les commérages de cour les plus intéressants. D’après sa dernière missive, le vice-roi Korathan, le frère jumeau de la reine, avait pris un autre amant, le jeune seigneur Byris. Il y a bien longtemps, Seregil avait brièvement eu l’honneur de partager son lit ; Korathan avait toujours aimé les hommes jeunes. Dans une autre lettre, l’archiduchesse parlait d’un homme nommé Danos, que la princesse royale semblait affectionner et dont elle attendait les lettres avec impatience.

À l’autre bout de la grande pièce, la silhouette sombre d’Alec s’agitait à la lueur de sa pierre alors qu’il passait au peigne fin les étagères remplies de parchemins et de livres qui tapissaient deux des murs. D’après la fille de cuisine du duc, qu’Alec avait charmée un peu plus tôt dans la journée devant l’étal du poissonnier au marché de Cirna, leurs informations étaient exactes : le duc était parti rendre visite à des amis dans un domaine des environs, et son retour n’était pas prévu avant plusieurs jours.

Il était minuit passé depuis longtemps, mais l’atmosphère était encore si lourde et moite que tout était désagréablement humide, aussi bien les parchemins que le sous-main en cuir et la fine chemise de lin de Seregil. Celui-ci était en train de passer en revue le reste des lettres. Il avait attaché ses cheveux pour travailler, mais ceux-ci pendaient lourdement sur sa nuque, lui tenant plus chaud encore. Aucun souffle de brise ne venait agiter les épais rideaux de velours qui encadraient la porte du balcon, et le chant des grillons était si bruyant qu’il couvrait le bruit des vagues qui se fracassaient contre les falaises en contrebas. Seregil commençait à avoir la migraine. Il parvint cependant à mettre la main sur une dernière lettre digne d’intérêt parmi celles qui n’avaient pas été cachées. Elle était de la main du comte Selin, qui se trouvait être un ami d’Alec. En quelques mots, Selin remerciait le duc Reltheus pour une soirée de jeu et un bon repas, et l’invitait à venir dîner la semaine suivante avec sa mère, qui était veuve.

Seregil leva les yeux en entendant Alec siffler doucement. Couché par terre, le jeune homme avait soulevé les bords du tapis rond en laine sur lequel était installée la table de travail du duc.

— Tu as trouvé quelque chose ? murmura Seregil.

— Une planque, avec une boîte.

— Piégée ?

— Non.

Seregil l’entendit insérer un crochet dans une serrure, puis un froissement de papier résonna. Prenant le paquet de lettres ficelé d’un ruban sombre qu’Alec lui tendait, il en tira une et l’ouvrit. Enfin, ils trouvaient ce qu’ils étaient venus chercher. Il lut en diagonale quelques autres missives pour en avoir le cœur net. La liaison secrète de la marquise Lania et du duc Reltheus semblait avoir été passionnée : à en croire les longues déclarations de la marquise, elle avait été très éprise du duc, son aîné de nombreuses années. Seregil et Alec avaient découvert sans effort que le futur époux de Lania, le marquis Deciel, et un autre noble, en l’occurrence Reltheus, désiraient tous deux acquérir les mêmes terres. Reltheus avait l’intention d’utiliser les lettres de la marquise pour faire pression sur elle, afin qu’elle persuade Deciel d’y renoncer. Cette affaire était typique des nombreuses intrigues au sein de l’aristocratie de Skala.

Alors que Seregil ouvrait une autre missive pour en vérifier la date, Alec l’attrapa brusquement par l’épaule et le poussa dehors sur le balcon éclairé par le clair de lune. Seregil comprit aussitôt ce qui se passait et se plaqua contre le mur à côté de la porte-fenêtre, serrant dans ses mains les lettres dérobées, tandis qu’Alec refermait silencieusement derrière eux. Un instant plus tard, de la lumière apparut derrière. Quelqu’un parlait, mais pas suffisamment fort pour que Seregil puisse comprendre ce qu’il disait. Il distingua une voix masculine et une voix de femme. La fille de cuisine s’était-elle trompée, ou bien le duc était-il rentré plus tôt que prévu ? Seregil espérait qu’Alec avait eu le temps de remettre le tapis sur la cachette dans le plancher avant de sortir.

Quoi qu’il en soit, ils étaient coincés au bord d’un précipice mortel : le balcon faisait saillie au-dessus de l’océan, mais la marée était basse et des rochers émergeaient des flots déchaînés couverts d’écume. Si la marée avait été haute, Seregil aurait peut-être pris le risque de sauter en dernier ressort ; toutefois, il aurait eu du mal à convaincre Alec. Seregil l’avait déjà soulevé et précipité dans le vide par le passé, mais il n’aimait pas l’idée de recommencer.

Le volume des voix augmenta, et soudain, elles furent toutes proches, de l’autre côté de la porte-fenêtre. Il y eut des rires, puis leur ton se fit plus caressant. Alec secoua la tête, puis il lui montra ce qui semblait être une lettre.

« Qu’est-ce que c’est ? » demanda Seregil, s’exprimant avec ses mains.

Alec lui tendit la missive. Datée de dix jours plus tôt, le cinq du mois de gorathin, elle commençait par « Votre Majesté, ma tante bienaimée » et était signée « Elani, princesse royale de Skala ». Seregil leva les yeux vers Alec et vit son sourire triomphant. Il lui rendit son sourire et forma un cercle avec son pouce et son index en signe de satisfaction.

Le contenu de la lettre n’était pas particulièrement intéressant. La jeune héritière y décrivait les événements de son quotidien : entraînement à l’épée et au tir à l’arc, leçons avec le fauconnier royal, don d’un nouveau cheval par le marquis Kyrin, mort d’un chien qui lui était cher, réception d’une lettre d’un potentiel prétendant, Danos. Le ton était très factuel, sans trace de l’excitation qu’on aurait pu attendre d’une jeune fille de son âge. C’était triste, mais pas surprenant. Même s’il l’avait peu vue, l’héritière étroitement surveillée de Phoria lui avait fait l’effet d’une fille très sérieuse.

Ce n’était cependant pas ce qui lui importait. Pourquoi Reltheus était-il en possession de cette lettre ? Seregil l’examina de nouveau avec un œil critique. L’écriture ressemblait moins à celle d’une jeune fille qu’à celle d’un homme, expert dans l’art de la calligraphie. Ces éléments laissaient supposer plusieurs possibilités.

Il n’y avait aucune trace de cachet, ce qui signifiait qu’il s’agissait soit d’une copie, soit d’un faux. Il se demandait cependant ce qui aurait pu pousser quelqu’un à prendre la peine de contrefaire une lettre aussi banale.

Les gémissements et les mots doux incohérents du couple en train de faire l’amour se firent plus forts, et Seregil donna un petit coup sur l’épaule d’Alec en remuant les sourcils avec un air suggestif. Alec leva les yeux au ciel et secoua la tête en riant silencieusement.

Les amants parurent atteindre une conclusion mutuellement satisfaisante, puis des halètements entrecoupés de rires se firent entendre. C’était un couple heureux, mais qui ?

Après quelques instants de silence, la lumière fut éteinte et ils entendirent la porte du bureau s’ouvrir doucement puis se refermer. À peine Seregil se fut-il redressé que la porte-fenêtre à côté de lui s’ouvrit brusquement. Un jeune homme costaud et complètement nu sortit à grands pas sur le balcon, visiblement content de lui-même. Il s’approcha de la balustrade en pierre et s’appuya dessus en fredonnant doucement. Il était trop jeune pour être le duc, et les fils que ce dernier avait eus de sa première femme étaient partis à la guerre. C’était sans doute un domestique qui profitait de l’absence de son maître pour s’amuser un peu.

Touchant le poignet d’Alec, Seregil fit un signe de tête vers la porte et se glissa silencieusement dans la pièce plongée dans l’obscurité. Alec lui emboîta le pas, sans que l’heureux amant ne remarque quoi que ce soit. Contraints de sortir du bureau, ils marchèrent dans le couloir sombre et pénétrèrent dans une chambre située un peu plus loin, priant pour qu’il n’y ait personne. Par chance elle était déserte, et il y régnait une odeur de renfermé.

L’oreille collée contre le battant, ils attendirent que le domestique amoureux sorte du bureau puis y retournèrent sans bruit. Alec fit le guet pendant que Seregil s’installait derrière la table de travail et recopiait la lettre de la princesse Elani sur un beau parchemin avec de l’encre de qualité, qu’il avait empruntés au duc. Il replaça ensuite les documents dans leurs cachettes puis rejoignit Alec. Ils descendirent rapidement par l’escalier de service raide situé au bout du couloir, leurs bottes bruissant contre les contremarches usées en bois.

Des gardiens étaient postés devant la porte d’entrée et les portails principaux, mais pas dans la cour du puits. Entrant dans une salle de tissage, ils se faufilèrent par une minuscule fenêtre, par laquelle un homme plus imposant n’aurait pu passer, et sautèrent de plus de trois mètres jusqu’au sol boueux en contrebas. Il ne leur resta plus qu’à escalader le mur derrière le puits et à se frayer un chemin dans un fossé jusqu’à la route principale. Sur leurs gardes, ils jetèrent de temps à autre un coup d’œil derrière eux au cas où l’alerte serait donnée. Mais derrière son mur de pierre sculpté la villa était plongée dans l’obscurité, et mis à part le chant sonore des grillons, la nuit était calme.

Satisfait de s’en être tiré sans se faire repérer, Seregil tira sur la tresse de son compagnon avec espièglerie.

— Heureusement que tu as entendu les amants arriver. Ça aurait été dommage de gâcher leur soirée.

— Et la nôtre. On rentre à la maison ?

Seregil tapota sur les lettres cachées dans sa chemise.

— Allons-y.

 

Ils embarquèrent sur le Nimbus, un petit navire marchand, et arrivèrent à Rhíminie six jours seulement après en être partis. Le soleil de fin de journée projetait l’ombre filante du bateau devant eux, mouchetait le port animé de taches dorées et teintait de rose les imposantes falaises qui surplombaient la ville basse. Accessible par le chemin du Port fortifié qui s’élevait en serpentant, la ville haute couronnait les promontoires avec ses palais et ses vastes marchés. En contrebas, la ville basse s’étendait au bout de la large baie avec son désordre d’entrepôts, de bureaux de douane, d’habitations, de maisons de guilde et d’innombrables tavernes et bordels bon marché accueillant marins et marchands.

Contemplant la cité qui approchait, Alec s’appuya sur le bastingage à côté de Seregil. Ils avaient tous deux piteuse apparence ce jour-là dans leur tenue de voyage rêche et usée, composée d’une longue chemise de lin, d’un haut-de-chausses en cuir crasseux et de chaussures tachées par le sel. Leurs cheveux étaient dissimulés sous un vieux chapeau de paille, et un long couteau pendait à leur ceinture.

À peine eurent-ils dépassé les digues intérieures qu’ils furent submergés par la puanteur de la ville basse, portée jusqu’à eux par la chaude brise de terre. Les matelots ferlèrent les voiles, et le navire glissa jusqu’au quai en pierre. Alec se gratta machinalement l’omoplate. Même sans manteaux, leurs chemises étaient trempées au niveau du dos et des aisselles. À cause du rôle qu’ils avaient dû jouer pour pénétrer dans la maison de Reltheus, cela faisait près d’une semaine qu’ils ne s’étaient pas lavés correctement.

— Je donnerais n’importe quoi pour être dans les bains de la maison Orëska en ce moment, murmura Alec.

Seregil renifla ses vêtements et fit la grimace.

— On va devoir se laver avant si on veut qu’on nous laisse entrer.

Dès que le navire fut à quai, ils chargèrent leurs sacs sur leurs épaules et enjambèrent le bastingage, impatients de se fondre dans la foule. Ils risquaient d’être reconnus dans le coin, si on les regardait d’un peu trop près. Ils s’empressèrent de disparaître dans l’enchevêtrement de stands du marché du port, où flottaient des relents de poisson pourri et de lait tourné.

L’endroit grouillait de quémandeurs, désormais. Bon nombre d’entre eux étaient des âmes fières, contraintes à la mendicité par l’augmentation des prix provoquée par la guerre interminable. Alors qu’ils approchaient d’un étal de pain, un jeune garçon détala devant eux avec une miche sous le bras, les commis du boulanger et ce dernier à ses trousses. Ceux-ci rattrapèrent rapidement le gamin et le plaquèrent au sol, puis ils le rouèrent de coups de pied, insensibles à ses cris de pitié.

En quelques instants, un attroupement de gens en colère se forma pour venir au secours du garçon. Ils précipitèrent le boulanger et ses commis à terre et les frappèrent, tandis que d’autres mettaient le feu à l’étal.

— Il est étonnant que la ville n’ait pas encore brûlé, fit remarquer Seregil en secouant tristement la tête, alors qu’ils se frayaient un chemin jusqu’à la sécurité relative des rues sinueuses derrière le marché.

Ils passèrent entre les hauts bâtiments délabrés, appuyés les uns sur les autres comme des amis ivres. Alors que la nuit tombait, des mères se penchaient aux fenêtres encombrées de linge qui séchait, pour crier à leurs enfants jouant dans la rue sale de rentrer. Les Charognards ne patrouillaient pas très souvent dans ce genre de quartiers, et les ordures puantes pourrissaient dans les caniveaux.

Une ribambelle d’enfants accourut vers eux pour leur demander de l’argent, et Alec leur jeta une poignée de cents. Alors qu’ils se précipitaient pour ramasser les piécettes, Seregil et Alec tournèrent dans une ruelle plus étroite, où plusieurs gros rats noirs étaient en train de festoyer sur le cadavre d’un chien. Malgré l’obscurité grandissante, Alec distingua une forme qui rassemblait à celle d’un enfant affalé contre une palissade branlante, de l’autre côté de la rue. Quelques rats trottinaient dans sa direction.

— Attends.

Alec s’approcha puis se pencha pour examiner la pauvre petite créature décharnée. C’était un garçonnet, qui avait les yeux ouverts. Alec crut qu’il était mort, jusqu’à ce qu’il voie sa poitrine se soulever et s’abaisser. Il tapota doucement sur sa joue.

— Hé, mon garçon, qu’est-ce qui ne va pas ?

Mis à part sa respiration, l’enfant ne montrait pas plus signe de vie qu’une poupée. Ses yeux étaient secs et sales, et son regard vide.

Alec regarda les murs aveugles et les fenêtres inoccupées qui l’entouraient.

— Quelqu’un l’a abandonné ici pour qu’il meure.

Les vies avaient peu de valeur dans cette partie de la cité, surtout celles des enfants.

Seregil hocha la tête.

— Il y a un temple dalnan à quelques rues d’ici. Il y sera bien soigné.

Alec tendit son sac à Seregil et souleva le garçon dans ses bras. Mais aussitôt, il faillit le regretter.

Bien qu’il n’y ait évidemment pas de ressemblance, la légèreté du petit corps frêle lui rappela douloureusement Sebrahn, son « enfant d’aucune mère » créé par un alchimiste, qu’il avait perdu si récemment. Refoulant la souffrance qui l’avait brusquement assailli, il garda cependant le silence.

 

Le temple n’était pas beaucoup plus qu’un sanctuaire coincé entre deux grands bâtiments, et son bosquet sacré était seulement constitué d’une paire de pommiers. Lorsque Seregil fit sonner la petite cloche en métal à côté du portail, quelques colombes rousses perchées dans les branches roucoulèrent paisiblement.

Deux jeunes femmes en robe marron portant autour du cou la lemniscate en bronze des Drysians vinrent leur ouvrir avec un sourire accueillant. Une expression inquiète apparut sur leur visage lorsqu’elles posèrent les yeux sur le jeune garçon.

— Bonté divine, encore un ! s’exclama doucement la plus grande des deux.

— Nous venons de le trouver couché dans une ruelle, expliqua Alec. Il ne saigne pas, et je n’ai senti aucune fracture.

L’autre femme tendit les bras et Alec y déposa l’enfant.

— Nous veillerons à ce qu’il ne souffre pas, promit-elle.

— Vous avez déjà vu ça ?

— Plusieurs fois. Je pense que c’est une nouvelle sorte de fièvre estivale.

— Merci, ma sœur.

Alec, qui avait été élevé dans la tradition dalnane, lui donna un sestère d’argent.

— Que la grâce du Créateur soit sur vous, vous qui aidez un enfant pauvre.

Alec savait ce que c’était que de vivre dans la pauvreté.

En sortant des bas quartiers, ils durent se montrer très persuasifs pour louer des chevaux, en raison de leurs tenues miteuses. Une fois en possession de leurs montures, ils remontèrent le chemin du Port jusqu’au grand marché de la mer. Trois fois plus grande que celle du marché du port, la place était un véritable labyrinthe d’étals et de stands. En temps normal, on y trouvait un peu de tout ce qui arrivait dans le port en contrebas : poisson, étoffes, sucre, vins du Zengat, épices et argenterie de l’Aurënen. Mais ici aussi, les privations de la guerre n’étaient que trop manifestes. Tissus, métaux et chevaux étaient devenus des denrées rares, et les prix étaient élevés.

Heureusement, une brise nocturne soufflait dans cette partie de la cité, et il y sentait considérablement meilleur que dans la ville basse grâce à l’existence de vrais égouts. Seregil et Alec traversèrent la ville et contournèrent le marché de la moisson, avant de pénétrer dans le dédale de rues tortueuses en direction de leur vraie maison, une respectable auberge située rue du Poisson-Bleu.

Le Cerf et la Loutre était une bâtisse de trois étages en pierre et en bois, avec un toit pentu et des cheminées, et plusieurs cours entourées d’un mur. Des lampes étaient allumées dans la taverne, et les rires et les chants des clients de la soirée leur parvenaient aux oreilles.

— On dirait que la soirée est bonne pour Ema, fit remarquer Seregil alors qu’ils faisaient le tour de l’auberge jusqu’à une ruelle étroite située à l’arrière.

Constatant qu’elle était déserte, ils y menèrent leurs montures, puis Seregil sortit une grande clé en métal et déverrouilla le portail au bout de la ruelle.

La cour était vide également, à l’exception d’un cheval solitaire qui se désaltérait dans le long abreuvoir. Le garçon d’écurie les entendit entrer et émergea de sa petite chambre pour prendre les chevaux qu’ils avaient loués.

Seregil retira son chapeau et secoua la tête pour libérer ses longs cheveux, puis les coiffa en arrière avec ses doigts.

— Ah, c’est mieux !

Tournant au coin, ils passèrent entre l’imposant tas de bois et le puits, puis devant le potager d’Ema. Alors qu’ils arrivaient au niveau de la porte de la cuisine, la grande chatte de Seregil, Ruetha, les rejoignit d’un bond. Elle tenait entre ses mâchoires un rat mort, si gros que sa tête et sa queue traînaient par terre. Elle le lâcha à leurs pieds, puis se mit à ronronner bruyamment lorsqu’ils grattèrent ses oreilles touffues et son collier blanc et caressèrent sa longue fourrure tigrée.

— Gentille fille ! la félicita Seregil en écartant le rat mort du bout de sa botte. Viens, minou.

Mais Ruetha n’en avait pas terminé avec l’animal, et elle disparut avec sa proie dans les herbes près du mur au fond de la cour, sa queue rayée dressée de travers.

Il y avait de la lumière dans la cuisine. Une jeune fille chassait les mouches qui voletaient devant les restes de viandes rôties, tartes et pains de la journée, répartis sur les longues tables, tandis que d’autres serviteurs allaient et venaient, les mains chargées de planches et de chopes pour les clients.

Assise au bout d’une table, maîtresse Ema était en train de donner le sein à la petite Tamia, qui avait bientôt un an, à présent. Ema leva les yeux et sourit en les voyant entrer. Chargée de faire la cuisine et de diriger la maisonnée, elle gérait l’auberge pour eux avec l’aide de son mari Tomin, qui était un parent de leur amie Magyana. Seregil et Alec faisaient entièrement confiance au couple.

— Bienvenue à la maison, leur dit-elle sur un ton chaleureux, sans interrompre la tétée.

Cela faisait seulement quelques semaines qu’ils n’étaient pas rentrés, mais il leur arrivait de s’absenter pendant des mois. Habituée à leurs allées et venues inopinées, Ema ne leur posait jamais de questions, mis à part l’inévitable :

— Est-ce que vous avez faim ? Une fois de plus il n’y a que de la soupe de lentilles, mais avec des poireaux du jardin bouillis en accompagnement.

— Ne t’embête pas. Nous allons ressortir, lui dit Alec.

Il espérait que Thero leur offrirait quelque chose à manger. Ema était une belle âme, mais ils l’appréciaient plus pour sa discrétion que pour sa cuisine, qui ne s’était pas améliorée en ces temps de pénurie. Ce jour-là au moins, elle n’avait pas cuisiné de morue aux oignons ou préparé d’autres conserves de betteraves. Leur odeur donnait la nausée à Seregil.

Alec alla chercher un seau d’eau à la citerne pendant que Seregil allumait une bougie, puis ils montèrent les marches reliant le cellier à la réserve située au deuxième étage. Un panneau dissimulé dans le mur du fond donnait accès à un étroit escalier dérobé, qui menait à leurs appartements. Thero modifiait fréquemment les mots de passe permettant de désactiver les glyphes qui protégeaient leur cachette.

— Scera, dit Seregil devant le premier, ce qui signifiait « froid » en aurënfay.

Il employait toujours des mots de fay, parce qu’un Skalien qui se retrouverait là par hasard aurait moins de chance de deviner les codes dans cette langue. Quelqu’un était parvenu à passer une seule fois seulement, à l’époque de l’auberge du Coquelet, et les conséquences avaient été tragiques. Les mots de passe actuels contrastaient avec l’écrasante chaleur estivale qui régnait.

— Por.

« Neige ». 

— Taka.

« Eau fraîche ». 

— Ura teshil.

« Misérable bâtard ».

En arrivant sur le palier, il prononça le dernier, qui signifiait « glace ».

— Temi.

Il faisait chaud dans le grand salon, et une odeur de renfermé flottait dans l’air. Il y avait des fenêtres, mais, grâce à la magie de Thero, elles demeuraient invisibles de l’extérieur, même lorsque Alec ouvrit les volets dans l’espoir de faire entrer un semblant de brise. Seregil alluma plusieurs lampes avec la bougie et transporta le seau jusqu’à la chambre à coucher de l’autre côté de la pièce.

Ils utilisaient cet endroit de façon ponctuelle depuis le printemps. Une couche de poussière s’était déposée sur l’établi sous la fenêtre à l’est, sur les vieux draps recouvrant le canapé ainsi que sur la table de salle à manger et le manteau de la cheminée en marbre, encombré de lettres, cadenas, coffrets à bijoux et objets variés, notamment trois colliers d’esclaves plenimariens dont un d’enfant.

La tristesse étreignit de nouveau le cœur d’Alec. C’était la deuxième fois de la journée que des souvenirs douloureux lui revenaient, et cette fois c’était sa faute. Même si Alec avait la certitude que le petit rhekaro était mieux parmi les Hâzadriëlfays, en sécurité et ne pouvant pas faire le mal, la blessure causée par leur séparation était encore béante et lancinante. La vue du collier et de la petite tresse de cheveux blanc argenté empêchait la blessure de cicatriser ; toutefois, il ne pouvait se résoudre à s’en séparer.

— Alec ? (Déjà torse nu, Seregil se pencha dans l’embrasure de la chambre à coucher, enveloppé d’un halo de lumière dorée provenant des lampes. L’expression d’Alec avait dû trahir ses pensées.) Talí, tu ne crois pas qu’on devrait au moins les ranger ?

— Non.

Avec un sourire forcé, il marcha vers la chambre tout en passant sa chemise trempée de sueur par-dessus tête, puis il s’assit sur le grand lit entouré de rideaux de velours pour ôter ses chaussures et ses chaussettes nauséabondes.

Seregil remplit la bassine de toilette avec l’eau du seau et se lava rapidement mais avec soin.

Pendant ce temps, Alec compta machinalement les différentes cicatrices de Seregil, qu’il connaissait déjà par cœur. Juste au-dessus de son sternum, l’empreinte du disque ensorcelé – qui avait failli leur coûter la vie à tous les deux – était dissimulée par la magie. La paume de la main gauche d’Alec était marquée d’une brûlure du même disque. Grâce à Sebrahn, il n’y avait cependant aucune trace sur son corps des blessures qui l’avaient tué et avaient manqué de tuer Seregil.

Celui-ci se retourna et surprit son regard.

— Qu’est-ce qui ne va pas, talí ?

Alec se contenta de secouer la tête.

Seregil rinça et essora la serviette, puis nettoya avec douceur la saleté qui s’était accumulée sur le visage et le cou d’Alec.

— Viens, maintenant, dit-il en embrassant ses cheveux et en posant le linge humide sur les épaules d’Alec.

Une fois qu’ils furent tous les deux dans un état présentable, ils se mirent en route pour la maison Orëska.

 

Des étoiles brillaient dans le ciel et la température s’était rafraîchie, si bien que leurs capes légères et leurs capuches rabattues n’attirèrent pas l’attention outre mesure. Ils traversèrent le marché de la moisson puis le quartier noble, en direction de la maison Orëska.

— Mes seigneurs !

Wethis, le serviteur de Thero, leur fit signe de l’une des galeries à l’étage et s’empressa de descendre les marches pour les accueillir alors qu’ils traversaient l’atrium.

— Il est là-haut.

Il s’arrêta à distance respectueuse et Seregil vit ses narines frémir, même s’il était trop poli pour dire quelque chose.

Seregil lui adressa un sourire complice.

— Je crois que nous allons commencer par faire un tour aux bains.

— Je vais informer maître Thero de votre visite.

Wethis s’inclina puis tourna les talons, sachant que Seregil n’avait pas besoin de guide dans la maison.

Parler d’une salle de bains était un euphémisme. La salle voûtée était plus vaste que toutes les pièces réunies du Cerf et la Loutre. Au centre se trouvait un large bassin octogonal tapissé de carreaux rouges et or, dans lequel quatre griffons dorés en marbre déversaient des arches d’eau. Des baignoires individuelles encastrées dans le sol étaient disposées tout autour du bassin ; un domestique se tenait près de chacune, avec tous les accessoires de bain. Les murs étaient ornés de fresques colorées étincelantes, représentant des nymphes et des créatures de la mer.

Ils commencèrent par se glisser chacun dans une baignoire, Alec portant un linge pudiquement noué autour de sa taille, puis ils passèrent dans la piscine aux griffons pour nager. Seregil se laissa flotter sur le dos avec bonheur, ses cheveux éparpillés autour de sa tête comme un halo sombre. Lorsqu’il ouvrit les yeux, il découvrit Thero qui le regardait avec un sourire en coin.

— Je m’attends presque à te voir t’installer ici.

— J’y réfléchis.

— Je ne pensais pas vous revoir si tôt.

— Mais je sais que tu es content de notre visite, répliqua Seregil en souriant.

— D’autant que nous t’avons apporté un cadeau, ajouta Alec en nageant pour les rejoindre.

— C’est vrai ? Comme c’est gentil. Vous vous joindrez à moi pour le dîner ?

Seregil sourit de nouveau.

— Est-ce que tu as déjà vu un de nous deux refuser un repas gratuit ?

— Alors, venez quand vous aurez terminé.

 

Ils sortirent de la piscine à contrecœur. Une fois qu’ils se furent séchés et habillés, ils grimpèrent les cinq volées de marches menant à la tour est. Wethis leur ouvrit la porte et les conduisit jusqu’à Thero. Ils se retrouvèrent devant un repas léger composé de soupe d’oseille froide, de fromage – un mets rare en ces temps de pénurie – et de pain d’épice. D’un claquement de doigts, le jeune magicien fit apparaître un pichet de vin encore recouvert de givre, provenant de sa réserve sur le mont Apos. Même en temps de guerre, certaines choses ne changeaient pas.

— Commençons par le commencement, leur dit Thero alors qu’ils s’installaient. J’ai une lettre pour vous de Beka Cavish.

— De Beka ! s’exclama Alec. Pourquoi est-ce que tu ne nous l’as pas dit ?

Thero haussa les sourcils.

— Je viens de le faire. Elle est arrivée dans une lettre que Klia m’a envoyée.

— Elle t’envoie des rapports du front, maintenant ? demanda Alec en échangeant un sourire entendu avec Seregil.

Ignorant sa remarque, Thero ne leur dévoila pas le contenu de la lettre qu’il avait reçue de Klia. Il leur apprit seulement que les combats étaient acharnés et qu’une cargaison d’or considérable avait été saisie sur la rivière Folcwine. Se dirigeant vers une vitrine à l’autre bout de la pièce, il en sortit un carré de parchemin scellé avec leurs noms griffonnés dessus et le tendit à Alec.

— Il y en avait aussi une pour sa famille. J’ai envoyé un serviteur à Eaudouce pour la leur remettre.

Seregil se pencha au-dessus de l’épaule d’Alec tandis que celui-ci dépliait la lettre. De son écriture penchée, Beka évoquait les batailles qu’ils avaient menées cet été, et les expéditions qu’elle avait effectuées en territoire ennemi avec sa célèbre turme urgazhi. Son mari aurënfay, Nyal, avait fait ses preuves parmi eux en tant qu’éclaireur.

— Elle est datée d’il y a presque un mois, fit remarquer Alec. Beaucoup d’événements ont pu se produire en un mois. Tu n’as pas par hasard envoyé un œil de magicien auprès d’elle ?

— Tu sais que c’est impossible si je n’ai pas au moins une vague idée de l’endroit où elle se trouve, répondit le magicien. Mais revenons-en à vous. Est-ce que la chasse a été bonne ?

— Très bonne. Le duc était effectivement absent, raconta Seregil. Mais nous avons malgré tout été interrompus dans nos recherches.

Il fit un clin d’œil à Alec.

— Interrompus ? Vous avez failli vous faire prendre ? demanda Thero.

— Deux domestiques sont entrés en douce pour faire une partie rapide, expliqua Alec.

— Une partie de quoi ?

— De jambes en l’air, précisa Seregil.

— Ah. Quoi qu’il en soit, le duc doit être en route pour la cité à l’heure qu’il est. La duchesse Palmani a accouché plus tôt que prévu, d’un fils. Alors, qu’avez-vous découvert ?

Seregil commença par lui tendre les copies des lettres d’Alaya.

— La dame d’honneur douairière de la princesse royale ? demanda Thero avec étonnement. Ne me dites pas que vous soupçonnez l’archiduchesse de déloyauté envers la princesse Elani ?

— Elle ne m’a jamais paru être le genre de personnes à se retrouver mêlé à des intrigues, dit Seregil.

— Tu la connais ?

— Je l’ai rencontrée quand j’étais à la cour. Elle me pinçait la joue et me donnait des friandises chaque fois qu’elle me voyait, mais je serais étonné qu’elle se souvienne de moi après toutes ces années.

Thero lut les lettres avec attention.

— Hum. Au moins il n’est pas question de trahison.

— J’ai toutefois gardé le meilleur pour la fin, déclara Seregil en lui montrant la lettre d’Elani.

Thero lui lança un regard interrogateur et commença sa lecture. Ses yeux s’écarquillèrent quand il comprit de quoi il s’agissait.

— Il nous a semblé un peu étrange que le duc ait en sa possession une lettre personnelle écrite par la princesse royale à la reine, dissimulée sous un tapis dans son bureau, dit Alec.

— C’est vrai, approuva Thero en fronçant les sourcils. Que pourrait-il bien vouloir en faire ?

— C’est difficile à dire pour le moment, répondit Seregil. Mais la lettre a l’air d’être une copie.

— Elle a dû être écrite par quelqu’un qui a accès aux appartements privés de la princesse. C’est Alaya elle-même qui serait la mieux placée pour voir la correspondance d’Elani, et d’après vos découvertes, il est évident qu’elle est en contact avec le duc.

Seregil se servit une coupe de l’excellent vin.

— Mais l’écriture ressemble à celle d’un scribe royal. Tu ne saurais pas par hasard qui est le scribe d’Elani ?

— Aucune idée.

— Dommage. Mais la question reste de savoir pourquoi cette lettre a un intérêt aux yeux de Reltheus.

— Peut-être parce qu’il y est question de Danos.

Seregil cligna des yeux.

— Tu sais qui est Danos ?

— Bien sûr, c’est le fils aîné du duc Reltheus. Je pense que le duc nourrit l’espoir qu’il gagne les faveurs de la princesse royale. C’est vrai qu’ils ont passé beaucoup de temps ensemble. Il est en âge de se marier, et elle ne tardera pas à l’être aussi.

— Cela serait tout de même assez fourbe de dérober les lettres d’Elani, fit remarquer Alec.

— J’aimerais que vous en appreniez davantage sur cette affaire. Comment pourriez-vous faire ?

— Il se trouve que nous avons un ami commun. Le jeune comte Selin.

— Il sera présent à ma soirée, dit Alec. Nous avons trouvé une lettre de lui dans la correspondance de Reltheus. C’est apparemment un de ses amis.

— Ce qui est un peu curieux, compte tenu de leur différence d’âge, de fortune et de rang, ajouta Seregil. Leur amitié semble avoir débuté à l’époque où Reltheus s’est mis à fréquenter les salons d’Alaya. Selin est un ami de la famille ; sa mère et l’archiduchesse sont proches.

— Alors, tu crois que Reltheus essaie de s’introduire à la cour ? demanda Thero.

— Il est plus facile d’entrer dans les bonnes grâces d’une vieille dame et d’une jeune femme qui aurait l’âge d’être sa fille, que dans celles de la grande reine elle-même, répondit Seregil en haussant les épaules.

— C’est très possible. Voyez si vous pouvez entrer dans le cercle d’Alaya.

Alec tendit le bras au-dessus de la table et tapota la lettre.

— Et Reltheus ?

— Il habite rue de la Lune-d’Argent, non loin de chez l’archiduchesse Alaya. Il devrait être assez facile de garder un œil sur lui et sur les gens qu’il fréquente.

— Tu peux compter sur nous.

— Quand avez-vous prévu de réapparaître dans la société ?

— Pas avant la veille au soir de la soirée d’anniversaire d’Alec, répondit Seregil.

— Je n’ai pas besoin d’une soirée, tu sais, dit Alec, pour la centième fois peut-être.

— Si, tu en as besoin, répliqua Seregil en souriant. Et ça nous laisse le temps d’aller rendre une petite visite au comte.

— S’introduire chez lui, tu veux dire ?

— Bien sûr.

— Thero, est-ce que tu crois qu’on devrait parler de nos découvertes au prince Korathan ? demanda Alec.

— J’aimerais d’abord savoir de quoi il retourne vraiment. En attendant d’avoir plus de preuves, je souhaite que cette affaire reste entre les Veilleurs. (Thero remplit de nouveau leurs coupes.) Est-ce que les Cavish seront présents à la soirée ?

— Oui.

Le magicien sourit.

— Je me réjouis de les revoir. Dommage que Magyana ne soit pas là ; elle sera déçue de rater la fête. (La vieille magicienne avait obtenu la permission de se rendre dans la ville sacrée de Sarikali par le conseil aurënfay.) Quels sont vos autres projets, à part cambrioler des maisons et traîner dans mes bains ?

— Les petites missions habituelles, je pense, dit Seregil alors qu’ils se levaient pour prendre congé. Mais avec tous les nobles qui ont déserté la ville, le Chat a eu plus de demandes de la part des maisons de plaisir que de celle des résidents de la rue de la Lune-d’Argent.

— Je ne suis pas étonné, répondit Thero. À propos, Seregil, j’ai amélioré le sortilège de translocation qui te cause tellement de problèmes. J’aimerais bien le tester pour voir s’il te rend toujours aussi malade.

— Une autre fois. Je ne voudrais surtout pas prendre le risque de rendre ce délicieux dîner, lui dit Seregil en marchant à grands pas vers la porte.

— Trouillard ! lui lança Thero.

— Sadique ! riposta Seregil en riant.
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